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Patrick Pelloux, 
 une semaine 
 en vingt-quatre heures


Vous voulez le mettre en colère, Patrick ? C’est simple. Si vous le croisez à bord du camion blanc du Samu qui vous emmène à l’hôpital parce que votre cervelle fuit par vos narines, demandez-lui s’il est toujours médecin. Il ne dit rien ? Il n’a peut-être pas entendu à cause du vacarme bleu du fameux pin-pon qui rend sourdes des générations d’ambulanciers. Réessayez. Dites très fort : « Non, parce que vous écrivez toutes les semaines dans Charlie Hebdo, vous publiez des livres, on vous voit engueuler des ministres à la télé, vous êtes le porte-parole du syndicat des médecins urgentistes de France, comment que vous pouvez en plus être médecin sur le terrain ? Vous avez un frère jumeau ? » Votre statut de patient l’empêchera de vous insulter. Il répondra juste fort peu aimablement qu’il y a vingt-quatre heures dans une journée. Faites le compte, vous allez voir, il a raison.

Patrick est un distillateur de temps. Chaque minute, chaque seconde est savourée par lui avec la gourmandise d’un œnologue. Patrick prend tout ce que la vie lui offre. Il s’émerveille qu’on puisse faire entrer autant de choses dans une journée de la taille d’un bagage cabine d’Air France. Si la vie était une sucette, il boufferait aussi le bâton.

Oui, Patrick est médecin et aussi tout le reste. Tout ce que vous ne pouvez pas voir. Il est un voisin serviable (il a toujours un tire-bouchon pour réparer un fémur pété), un ami fidèle (je suis très bien placé pour le savoir et je m’en vante), un amant remarquable (j’ai les photos), un père comblé, un chanteur à la voix chaude, un acteur incroyable, un motard passionné, un cuisinier très fin, un sportif accompli, un dessinateur… Bon, d’accord, c’est un dessinateur de merde mais, pour le reste, tout est vrai. Vous allez me dire : comment fait-il pour tenir le coup ? Il dort. Il trouve le temps de dormir en plus, oui. Patrick est capable de faire des micro-nuits de trente secondes. Il dort plusieurs nuits par jour. La plus belle nuit, c’est la nuit qu’il passe au cinéma ou au théâtre. Il n’y va pas souvent, mais ne lui demandez pas de raconter le film ou la pièce en sortant de la salle…

Il est bien placé pour savoir que la vie peut s’enfuir en un millième de seconde et sans prévenir en plus. Ça le fout en pétard. Il ne s’y fait pas de voir des gamins cocaïnés jusqu’à l’os se balancer du quatrième étage parce qu’ils ont l’impression d’être immortels. Croire que l’on est immortel, paradoxalement, vous condamne très tôt.

Il ne supporte pas la manière dont la société laisse crever ses vieux. Jusqu’à la fin, la vie peut être merveilleuse, en tout cas digne. Ne lui opposez pas que ça coûte cher, là, patient ou non, il risque vraiment de vous en coller une.

Il n’en peut plus de voir le parcours du combattant que l’administration réserve à la femme violée qui, du coup, renonce à porter plainte.

Ces quelques chroniques racontent une partie de la vie de Patrick Pelloux, elles racontent surtout une partie de la nôtre.

 

Charb, directeur de Charlie Hebdo, 
 dessinateur et journaliste
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Entrez, entrez !


…et soyez les bienvenus ! L’introduction d’un livre est l’entrée de l’imaginaire de l’auteur. Terminant cet ouvrage, il m’a fallu fermer la maison de mon enfance, cette maison qui fut le début de ma vie. Le lieu où toutes mes passions ont été semées. En raison du temps qui passe, de la Terre qui tourne, de mon père devenu cendre et de ma mère qui ne peut plus vivre seule, il faut quitter cette maison. Ces pages sont entre vos mains et ces mots sont sous votre regard car toute ma vie a commencé au 7, avenue du Général-Leclerc à Combs-la-Ville. Cette ville de banlieue de Seine-et-Marne fut mal construite sur les terres agricoles de la Brie à 30 kilomètres de Paris. Mes parents ont pu bâtir leur maison grâce aux lois sur le logement de l’après-guerre. Époque où la volonté politique était forte pour aider le peuple et non pas comme aujourd’hui d’enrichir les banquiers.

Cette maison a été mon château de Versailles, mon Empire State Building, mon « île aux mimosas ». Vous trouveriez laide cette rue de banlieue dont le cachet est une synthèse de l’absence et aussi conviviale que l’abandon. Mais c’est ce qui fait son charme, de chaque morceau de bitume jusqu’aux platanes malades. Si vous cherchez bien au fond de votre boîte crânienne vos souvenirs de la maison de votre enfance, vous aussi vous éprouverez ces sensations. Aller vider la maison de ses parents ou de proches, c’est passer une journée comme un boomerang du temps, un retour fulgurant dans son passé heureux et malheureux. Comme ça vous est arrivé ou vous arrivera, le moment est venu de regarder les images du passé avec l’analyse du présent.

Personne ne nous dit qu’un jour il faut vider les lieux de celles et ceux qui sont partis et que le temps est venu de fermer la porte de l’endroit de ses souvenirs. Certes ce n’est qu’un pavillon de banlieue de deux étages d’à peine 80 mètres carrés habitables, sans intérêt architectural avec des couloirs et des portes tous les 2 mètres carrés, des radiateurs en fonte qui ont fini par faire croire à ma mère que des gens parlaient dans la maison, mais c’était la maison de mes parents, la maison de mon enfance. Là où j’ai commencé à marcher, à rire et à pleurer, où l’univers était rassurant car il était entre les deux extrémités de la rue !

Pour faire ce labeur, je vous conseille de revêtir un imperméable à larmes de souvenirs, des protections anti-nostalgie et un chapeau contre le blues. Mais aussi de vous entourer de la joviale présence de celles et ceux qui comptent le plus dans votre vie présente afin d’adoucir la confrontation au passé.

Ma larme, je l’ai laissée tomber en cachette dans l’entrée du jardin abandonné. Les arbres ont semblé me regarder comme si j’étais encore enfant. Ils ont raison, je n’ai jamais pu grandir suffisamment pour les dépasser, mais ils devraient savoir que j’ai appris à me servir de la tronçonneuse ! La première attaque est venue du lilas rose et blanc en fleur. Cette odeur enlaçait la maison au printemps lorsque les beaux jours arrivaient. Sur la pelouse devenue une prairie, le banc décati ressemble à un radeau abandonné en pleine mer. La niche du chien est effondrée à quelques mètres de là où je l’avais enterré sous deux bouleaux blancs. L’ouverture de la porte d’entrée a été comme l’ouverture du livre de mes souvenirs. Sur le passant, il reste encore ces marques de craie blanche que j’avais faites étant enfant, pour indiquer aux Indiens qu’ils pouvaient venir se cacher dans mon garage ! La porte fait toujours son bruit de craquement de bois et de ferraille sans graisse. Nous avons tous gardé le son des portes d’entrée des parents comme une musique symphonique bien aimée. J’ai tourné la poignée si douce à l’oreille et que j’avais su apprivoiser les soirs où je rentrais tard car il ne fallait pas réveiller mon chien, Virgule, bien aimable, qui couvrait mes retours par de simples grognements.

Sur les murs de l’entrée tiennent encore des vieux manteaux râpés, des parapluies aux baleines échouées et qui n’ont plus vu une goutte de pluie depuis des années. Mon ami Bruno s’est chargé de remplir la poubelle de ces objets inutiles et usés que j’ai été incapable de jeter.

Monter l’escalier de treize marches et croiser les toiles d’araignées qui ont envahi l’habitation a été une épreuve incroyable. À chaque marche je me suis souvenu des rires, des drames et du charme de ma mère qui est toujours restée dans cette maison pour avoir une vie digne et attentive aux autres : femme au foyer, comme ils disaient avec mépris !

Attention ! Un souvenir descend à fond l’escalier sous les cris de ma mère qui me demande en treize marches si je suis assez couvert, si j’ai bien mangé, si je ne suis pas en retard, si j’ai tout pris… Me voici à l’étage marchant sur ce bon carrelage des années 1950. Il est comme le lit d’une rivière asséchée et mène à la seule pièce principale, à la salle de bains et à la cuisine. Je revois les carreaux qui marquaient mes routes imaginaires pour mes quelques Dinky Toys et les chemins inventés pour mes soldats démontables Timpo Britain. Mais dépêchons-nous de tout emballer dans ce musée d’une famille disparue.

La salle de bains de 4 mètres carrés, qui dans mes souvenirs était plus vaste qu’un hammam, ne renferme que des objets à jeter. Vider une maison est mesurer l’ampleur de la société de consommation.

Les amis ont emballé le service du dimanche de l’immense vaisselier aussi massif qu’un vieux paquebot qui se serait échoué avec sa cargaison. Il ne fallait sortir ce service que pour les grandes occasions : les réveillons de Noël où le poissonnier nous oubliait, les repas du dimanche midi aux atmosphères colériques lorsque la tablée avait décidé de résoudre la guerre du Vietnam, les dîners sinistres lorsque la gauche perdait les élections, ou lorsque les notables de la ville venus en grande tenue du tout début des années 1970 soupaient chez nous le samedi soir. Époque de la France du plein emploi, où Pompidou tentait de bétonner tout le pays, où tous les rêves étaient possibles et où Mai 68 avait laissé des traces sur la société.

Sur cette table que ma mère entretenait sans relâche, je ne vous raconte pas toutes les scènes qui se sont jouées. C’est ainsi, le rangement de la maison de son enfance, une sorte de mélasse de bons et mauvais souvenirs. C’est tellement bien rangé et conservé que je me demande si, dans une vie antérieure, ma mère n’aurait pas créé la grotte de Lascaux et organisé sa conservation. Soudain des éclats de rire des enfants qui se marrent en emballant le vieux téléphone gris à fil et cadran tout sale. Saloperie de plastique qui me rappelle les rendez-vous téléphoniques avec mes copines et mes potes toujours interrompus par mon père qui ne comprenait pas qu’on passe autant de temps à parler pour ne rien dire.

Juste le temps de me retourner et mon ami Franck a déjà empaqueté les livres d’Aragon, de Camus, de Zola, de Balzac, d’Hugo, d’Hemingway et de Verlaine. Tous ces livres entouraient le salon comme pour le préserver en un cocon de littérature infranchissable. Je me souviens des journées passées à les lire dans le salon, le silence et le thé chaud que ma mère faisait toutes les heures car c’était « bon pour la santé ». Ils étaient rangés par mon père et ma mère les protégeait du moindre grain de poussière ! Elle en avait profité pour amasser ses bibelots. Il ne fallait jamais les toucher sous peine d’insulte en basque, car en cas de stress ma mère relançait ses gènes de Saint-Jean-de-Luz. Quel petit drame de découvrir que les vases en cristal, les petites statuettes en porcelaine ou en ivoire sont en verre ou en plastique sans grande valeur ! En rangeant, nous découvrons des petites boîtes comme des cachettes de trésors contenant le matériel de couture, les recettes de cuisine, des montres cassées et des ferrailles rouillées. Des objets de souvenirs qui ont disparu avec leurs auteurs et dont la valeur n’est que celle du temps disparu. Inutile de décrire l’émotion ressentie lorsque nous découvrons les boîtes renfermant toutes les photos de famille. Mon ami Laurent va déposer la vieille et énorme télévision cassée à la déchetterie. En emballant toute cette maison, nous avons le sentiment d’emporter des âmes et des morceaux de temps.

Comme les lessives rétrécissent le linge, le temps réduit les espaces : je croyais que tout était plus grand et tout est devenu petit. Non ! Ma chambre ne faisait pas 10 mètres carrés ! Elle était géante, il y avait des recoins partout et pas quatre comme maintenant ! La fenêtre donnait sur des charmilles, un cerisier et un cèdre bleu qui ont tous été coupés. Laissez-moi sortir, je sens que j’étouffe de souvenirs qui se pressent et qui demandent à être racontés avant d’être mis dans le carton. Pas la peine de je ne sais quelle entrée dans la mort pour revoir toute sa vie, il suffit de ranger et elle défile sous vos yeux et entre vos mains ! La fin s’annonce avec le triage du fatras du garage où les objets des enfants et petits-enfants sont mélangés avec les vélos rouillés, les matériels de bricolage et l’électroménager cassé. Je n’ai pas envie de regarder mon train électrique Jouef, ni les boîtes de 33 tours, ni la collection de journaux… Le garage est la décharge des familles. Les déménageurs sont là et évacuent les cartons très vite.

En quelques heures et des canettes de bière, le pavillon n’est plus habité que par mon vieux piano d’étude, avec un son désaccordé, épouvantable. Que c’est drôle de le voir seul dans ce garage, il semble fier d’avoir enfin obtenu sa salle de concert vide ! Ce piano est là comme s’il allait clore par un concert ce théâtre où une famille a joué pendant soixante-dix ans ! Vous n’entendez pas mais il joue un magnifique concerto de Beethoven en mineur et sans fausses notes, ce qui prouve que ce n’est pas moi qui joue ! Pas question qu’il soit abandonné, un piano est une âme, il partira chez un pote à la campagne et sera bien là-bas, et des enfants joueront dessus pour s’écarter des claviers d’ordinateurs !

C’est fini. Il ne faut pas se retourner. Entendre une dernière fois le son de la porte que je ferme en ravalant des larmes. Les amis sortent des blagues, il fait beau, ce soir nous allons boire de bonnes bouteilles à la santé de ceux qu’on aime. Ne pas se retourner, vous dis-je ! Éviter la nostalgie et regarder un oiseau de banlieue couleur béton usé qui vient de se poser sur la porte du jardin et qui siffle quelques notes… Les oiseaux se moquent de notre côté matérialiste, de nous autres humains, et, sans jamais une extinction de voix, ils chantent notre ridicule. Nous avons tous connu ou nous connaîtrons le moment de fermer la maison des parents ou proches. C’est très dur. J’espère que ce livre va vous faire rire, pleurer et vous aidera à tenir en cette période de crise sociale épouvantable. Le plus grand courage est de rester optimiste, et la plus grande résistance, de sourire et aider les autres tout en fuyant les crotales ! Il y a de cette maison dans ce livre que vous tenez. Le bonheur est toujours à conquérir avec une discipline de travailleur de précision et il n’est pas facile à garder car son prénom est Liberté.

Merci pour votre lecture !

Et n’oubliez jamais : on ne vit qu’une fois !

 

P. P.












Le 25 janvier 2012 
 Guerre aux pays des bactéries

Pendant que l’homme perpétue ses instincts primitifs de guerre et de terreur, continue sa destruction planétaire, et que le tout-économique casse l’humanisme et le social, une guerre terrible se déroule : celle de l’évolution du monde de l’infiniment petit.

Lorsque les Alliés débarquent en 1944, ce n’est pas seulement le début d’une nouvelle bataille, mais la création d’un monde nouveau. Ils apportent la pénicilline. Elle a changé les prises en charge des malades et du monde. Enfin, d’une partie riche du monde… Car, dès lors que le progrès médical s’est accéléré, les différences d’accès aux soins entre hémisphères, entre pauvres et riches, se sont creusées dramatiquement.

Mais, en à peine un demi-siècle, les bactéries ont acquis des résistances à ces antibiotiques. Personne ne pensait que cela était possible. Les maladies infectieuses sont alors plus difficiles à traiter, les médicaments plus coûteux.

L’exemple est récent mais significatif : la France a accueilli des victimes de la guerre en Libye à l’automne 2012. Arrivés à l’hôpital Henri-Mondor, les malades ont été pris en charge, mais les prélèvements qui avaient été envoyés en bactériologie sont revenus en révélant que les bactéries qui infectaient les malades étaient multirésistantes. C’est-à-dire qu’aucun antibiotique ne pouvait les traiter. Branle-bas de combat, fermeture du service, confinement des malades et mesures d’hygiène strictes : car il s’agit d’un véritable danger de santé publique et de sécurité sanitaire.

Comment en est-on arrivé là ? Comme pour le nucléaire, la pollution par l’air, le plomb dans les canalisations : nous avons trop attendu… Certains pays tentent d’évoluer, de prévenir, d’autres font n’importe quoi. La France contrôle ses médicaments et en encadre la vente le plus possible : notamment les antibiotiques. En Libye, les médicaments, comme dans beaucoup de pays d’Afrique, sont en vente libre sur le marché. Alors les gens, les malades, font n’importe quoi. Ils prennent les antibiotiques sans prescription ! La consommation flambe, du coup, les bactéries deviennent résistantes. Une catastrophe écologique et sanitaire est en marche.

En France, les écrans de pub avec « Les antibiotiques, c’est pas automatique ! » tentent de limiter et d’orienter les prescriptions au plus juste. Mais, à quelques heures d’avion, le n’importe quoi règne. Les pays riches, en cas de bactéries multirésistantes, peuvent payer, parfois, des médicaments encore plus chers, plus dangereux, mais tenter de guérir les malades. Les pays pauvres ne le peuvent pas et les malades meurent. L’ultralibéralisme aime beaucoup la vente libre des médicaments, car le marketing, comme pour les lessives, fait des ravages et les gens consomment.

Cette guerre touche aussi les virus. Souvenez-vous du fiasco de Bachelot, de la stratégie mercantile de la peur au moment de la grippe A, en 2010, et des centaines de millions d’euros donnés aux laboratoires pour des vaccins qui ont fini à la poubelle… Les virus sont tout aussi dangereux et le sida qui fait des ravages depuis les années 1980 continue sa route. Les antiviraux sont coûteux. Il a fallu un combat titanesque à l’Afrique du Sud, soutenu par Nelson Mandela, pour obtenir une décision de justice autorisant les génériques des médicaments pour soigner les virus.

En 2012, des chercheurs qui travaillaient sur le virus H5N1 ont constaté que la mutation tant redoutée, le passage entre furets, a eu lieu. La mutation et la transmission entre mammifères sont possibles ! Les scientifiques ont alors décidé de tout arrêter car, malgré la sécurité maximale du laboratoire, le virus pourrait sortir. Sans le vouloir, mais tout en étant attirés par l’accès à un nouveau possible, les scientifiques jouent avec une bombe. Le drame est qu’il devrait y avoir une mobilisation économique, sociale et scientifique mondiale pour anticiper cela, mais on préfère accorder de l’importance à la macroéconomie et aux agences de notation.

Nous pourrions aussi parler des parasites, et notamment du paludisme, qui ne va plus tarder à arriver en Europe à cause du réchauffement climatique. Mais le parasite le plus dangereux pour l’homme est lui-même. Les progrès de l’humanité sont en opposition avec les besoins des économistes.

 

Depuis l’écriture de cette chronique, le ministère de la Santé a tenté une mesure essentielle : distribuer exactement la quantité de médicaments prescrits dont ont besoin les malades pour se soigner. Ainsi il y aurait moins de médicaments dans les armoires et d’automédication. Est-ce les lobbies pharmaceutiques qui ont fait reculer cette mesure ? Toujours est-il qu’elle n’est pas généralisée, contrairement aux pays nord-américains. Il faut diminuer la consommation d’antibiotiques pour l’homme et les animaux avec la même mobilisation que s’il s’agissait d’une guerre. La micro-écologie est une priorité et il vaut mieux expliquer aux gens des règles modernes d’hygiène que d’attendre que surviennent les conséquences des résistances aux antibiotiques comme les infections nosocomiales.




Le 1er février 2012 
 Soigner français

Je n’arrive pas à savoir si la campagne présidentielle me gonfle ou me titille le neurone. Il y a quelques jours, des candidats se sont penchés sur l’échec français, la désindustrialisation, découvrant que leurs collègues politiques, sur les conseils d’économistes, avaient fermé des usines. Un peu comme les crétins qui rasent les forêts et s’aperçoivent que les déserts qui en résultent vont les faire crever de chaud… Il a nous donc été réclamé d’acheter français.

Prenons l’exemple de l’hôpital : pourrions-nous soigner les malades en version made in France ? C’est-à-dire qu’avec du matériel ou des médicaments fabriqués en France ?

Le brave malade a eu une douleur vive et brutale au ventre, comme un volcan en éruption. Sa femme a pris son portable fabriqué en Chine et téléphoné au Samu. Le permanencier a répondu avec son téléphone fabriqué aussi en Chine et contrôlé son identification sur son ordinateur venu d’Asie. L’alerte a été donnée à l’équipe des secours grâce à des « bipeurs » fabriqués aux États-Unis. L’ambulance, fabriquée en France, est arrivée sur place. Sur le brancard importé de Floride, dans un matelas fabriqué en Espagne, le malade est installé avec une couverture de survie venue de Chine.

Arrivé aux urgences, le patient était inquiet. Il était perfusé avec du matériel fabriqué aux États-Unis. Du sérum salé coulait dans son sang avec un antalgique. Ces produits sont fabriqués en Allemagne. Sa pression artérielle, sa fréquence cardiaque et d’autres paramètres sont surveillés par un appareil de très haute technologie, allemand aussi. Tout le matériel jetable, les petites électrodes, les gels, les capteurs viennent de différents pays d’Europe et de Chine. Il n’y a que les compresses qui viennent de France…

Il faut lui faire un scanner en urgence. Dans un appareil de radiologie fabriqué en Allemagne, nous avons vu, sur les écrans venus du Japon, son infection digestive.

Sur son brancard fabriqué en Amérique, donc, le malade est transporté dans une chambre. On lui a mis un pyjama en papier venu d’Italie. Seuls les draps du lit semblent être made in France.

Dans les heures qui ont suivi, un chirurgien au narcissisme rayonnant bien de chez nous est venu le voir. Et, très vite, le malade est transporté en direction du bloc, où tout vient des États-Unis, sauf la musique que l’équipe écoute en opérant : du Mozart. Dis-moi ce que l’équipe écoute et je te dirai comment ils t’ont opéré.

L’opération a été une réussite et, en salle de réveil, c’est toute la haute technologie allemande qui l’a surveillé, de l’appareil d’échographie aux capteurs en passant par les écrans. Même le « bipé, bipé » a l’accent allemand. Le « bip » français n’est plus présent en réanimation.

Mais l’état du malade s’est un peu compliqué et il a fallu lui faire une dialyse. Son rein artificiel, c’est une sorte de force multinationale de l’ONU : filtre américain, machine allemande, matériel jetable italien et roumain. Seule l’arrivée d’eau est assurée par un plombier français… La Pologne n’est plus ce qu’elle était.

Le malade s’en est sorti grâce à la compétence, l’empathie et la volonté des équipes soignantes, tous français, mais d’origines différentes : l’interne est australien, le réanimateur, libanais, l’urgentiste, tunisien…

Donc, acheter français pour les hôpitaux équivaut à tuer tous les malades. Ne faites travailler que les personnels de santé aux ADN strictement made in France, et les malades seront seuls. Quant à produire français, de la compresse aux matériels stériles, il faudra attendre pendant des années que les usines compétentes soient reconstruites. Et éviter les escrocs comme le fabricant de prothèses mammaires PIP. Soigner avec du matériel acheté en France aujourd’hui ? Bonne chance !

 

Il suffit de regarder la courbe du chômage monter, le nombre d’entreprises baisser, les exportations chuter et les importations augmenter pour comprendre le drame de la production en France et donc des richesses. Tout ce qui est utilisé dans la santé, des lits aux médicaments, du matériel à l’informatique… tout est fabriqué ou presque à l’étranger ! Depuis l’écriture de cette chronique rien n’a changé. Mais la création d’un cœur artificiel et son implantation donnent de l’espoir pour les malades et l’industrie de matériel et biotechnologie médicaux de notre pays et de l’Europe.




Le 8 février 2012 
 Un rapport pour faire des beaux bébés

Le dernier rapport de la Cour des comptes de 2012 a été relayé par les médias pour les dépenses excessives du gouvernement, le scandale du dossier médical informatisé qui ne fonctionne pas dans les hôpitaux de Marseille malgré 14 millions d’euros dépensés, etc. Mais les médias ont passé sous silence un élément très important et qui prouve le regrettable déclin du système de santé français.

La Cour avait fait un rapport en 2006 sur la périnatalité en France. C’est-à-dire l’ensemble des prestations et actes relatifs à la grossesse, à l’accouchement et aux premiers jours de vie des nouveau-nés. Les rapporteurs avaient alors émis des recommandations très précises. À cette époque, ils avaient analysé le premier plan périnatalité, qui avait mis en place, entre autres, les premières fermetures des maternités dites « petites » (moins de 300 accouchements par an), les premiers regroupements, ainsi que diverses normes censées améliorer le système. Depuis dix ans, les chiffres et autres données ont été conservés. L’analyse est donc mathématique, elle se base sur les faits.

C’est l’une des premières fois en France que la Cour des comptes analyse dix ans d’une politique de santé, ce qu’elle a changé pour le peuple, les bébés et leurs parents. Cette fameuse évaluation que tous les technocrates réclament.

Les rapporteurs disent que la France a un peuple qui baise. Ainsi, nous avons la natalité la plus forte d’Europe après l’Irlande ; est-ce un effet de la bière sur le vin ? Allez boire pour savoir ! Mais la Cour dit que le « constat sanitaire [est] plus préoccupant qu’en 2006 ». Le taux global de mortalité est d’environ 3,8 décès pour 100 naissances vivantes, alors que cette mortalité infantile « baisse dans les autres pays européens ». La France est même passée de la 7e à la 20e place pour la mortalité infantile.

De plus, la mortalité lors de la première semaine de vie augmente : de 1,6 en 2005 à 1,8 en 2009 pour 1 000 naissances. On ne peut que faire le parallèle avec la volonté politique de diminuer les journées d’hospitalisation après l’accouchement et de réduire le nombre de lits. Pas plus tôt né, le bébé doit vider les lieux avec sa maman. Tout juste si le placenta est sorti… Les maternités sont devenues des « usines à bébés », comme le dénonçaient les sages-femmes. Lorsque les personnels hurlent, par exemple, contre la fermeture de la maternité Saint-Antoine à Paris, les directeurs sabrent le champagne pour fêter leur prime à la rentabilité.

Pendant des pages, le rapport de la Cour des comptes démontre l’aberration de la politique de périnatalité actuelle. Les inégalités géographiques sont effrayantes et les DOM-TOM sont les pires endroits pour mettre au monde des enfants. La mortalité maternelle est catastrophique en France. En général, il s’agit de l’hémorragie de la délivrance, c’est-à-dire lorsque la maman se vide de son sang juste au moment de l’accouchement. Comme il n’y a pas « suffisamment de prévention » et que les plateaux radiologiques pour réaliser les embolisations (fermer l’artère qui saigne) ne sont pas assez nombreux, nombre de femmes meurent par manque de moyens.

Pire, la Cour a constaté que les fameuses nouvelles normes ne sont pas respectées : 5 % des maternités réalisant entre 1 000 et 2 000 accouchements par an n’ont pas de gynécologue en permanence, et 3 % des maternités prenant en charge les grossesses à risques n’ont pas de pédiatre. D’autres n’ont que des puéricultrices et pas de sages-femmes. C’est le droit des femmes qui est ainsi bafoué. La Cour des comptes souligne que seules 45 % des mesures réclamées en 2005 ont été réalisées.

Alors les journalistes ont bien raison de vous parler du froid et de la neige, de la sexualité des femmes et hommes politiques, car il ne faut pas dévoiler l’échec d’une civilisation et, surtout, de ses politiques libérales. En attendant, les larmes des familles ne sèchent pas, même avec le papier du rapport de la Cour des comptes.

 

Les mois ont passé après cette chronique et les critiques de ce rapport sont restées des mots sur le papier. Comme figées entre les pages, les idées prisonnières entre les paragraphes. Pourtant, régulièrement, le problème pour trouver une place pour accoucher se pose et les services de maternité sont souvent débordés. Il manque un sens politique de santé qui ne revient plus. Comme si la politique avait laissé la place aux experts.




Le 15 février 2012 
 Autant de vieux emporte le temps

Il est inutile de regretter le passé. Odette pourrait vous en parler, du temps qui passe et de ses regrets, où elle n’avait rien d’autre que le facteur pour espérer une lettre d’amour. Et Geneviève, qui a cassé son dos à laver au lavoir, tous les jours par tous les temps, et le brave Lulu, qui a eu les poumons rongés par le charbon pour chauffer la maison et faire cuire la pitance… S’ajoute désormais une bataille : comprendre les notices de fonctionnement des appareils achetés.

Tous se demandent à quoi a pu servir le fait de leur enlever leur vieux téléphone qui marchait très bien pour des merdes incompréhensibles… D’autant que nous n’utilisons que 10 à 20 % de la capacité des appareils que nous achetons et qu’il y a plus d’électronique dans votre montre qu’il y en avait dans la fusée qui a permis de marcher sur la Lune !

Tous les médecins, infirmières ou kinés qui font des visites à domicile deviennent des aides à l’installation des téléphones, télévisions, connexions Internet ou appareils électroménagers. Des générations entières sont énervées, voire même déprimées, car, depuis la TNT, la télé ne fonctionne plus.

Odette n’a plus de téléphone car il ne fonctionne plus et elle s’étonne : « Quel chargeur ? » Sans oublier Josette, qui a mangé froid pendant plusieurs jours car elle n’arrivait pas à faire démarrer la plaque à induction qu’un malin lui a vendue. À 82 ans, comment voulez-vous comprendre ces merdiers modernes, elle qui a passé sa vie avec les manettes du gaz ! Savoir lancer cette cuisson ne doit pas être plus compliqué que piloter un hélicoptère. D’autant que tout est en anglais, et que Josette ne parle que français et son patois basque. Les vieux sont aussi pris au piège des abonnements et autres contrats où il faut un microscope électronique pour voir le petit alinéa qui va les voler…

Aujourd’hui, les vieux rêvent d’un Clark Gable qui satelliserait son iPhone pour les yeux d’une étoile qu’il serait bien incapable de joindre. Ils imaginent sans doute un Lino Ventura, un Francis Blanche ou d’autres tontons flingueurs qui auraient vite fait de déménager et virer tout le magasin de l’opérateur téléphonique qui leur vend de l’ADSL. Ah, le bourre-pif que mettrait un André Pousse au vendeur qui ne pige pas que lui ne comprend pas, à 80 ans, que le téléphone ne sonne plus comme avant ! Imaginez un peu un Gabin pas content, face à la notice d’un micro-ondes et qui finit par manger froid car le four se pilote comme un A380.

Quant aux vieilles qui tentent de comprendre les billetteries automatiques de la SNCF, une Françoise Rosay ou une divine Arletty leur dirait : « Hé, môme, est-ce que j’ai une gueule de haut débit ? » Ou encore Louis de Funès ou Jacques Tati tentant de faire marcher les nouvelles machines à laver : « Je put in on but ne marche pas enfin ! » Ils rêvent du regard de Louis Jouvet dans Knock, regardant la ville de lumière en lançant : « Derrière chaque appareil ménager, il y a un divorce, une dépression ou un marteau qui sommeille. »

Dans cette histoire du modernisme technologique, nous sommes tous vieux !

 

Odette est morte quelques mois après. A-t-elle réussi à se servir de son portable ? Nul ne le sait… En tout cas, là où elle est, elle semble s’en passer. Le nombre de personnes âgées ou de handicapés ou de personnes autres qui se font berner par les vendeurs de téléphone et d’Internet est inquiétant. Régulièrement les associations de consommateurs protestent, et il y a de quoi, contre les opérateurs. En même temps, regardez comment la société s’est approprié et possède toutes ces nouvelles technologies en moins de vingt ans ! C’est formidable et passionnant !




Le 22 février 2012 
 Les misérables

Tout commence par UN. Un appel à la gomme car un gamin tousse dans un quartier de l’est de Paris, où il est difficile de faire intervenir les médecins libéraux la nuit. Balaba, malienne, cinq enfants, demande de l’aide car tous les virus de l’hiver se sont donné rendez-vous chez eux. Elle est seule car les pères des mômes semblent bien loin et peu vaillants. Personne ne veut aller la voir car elle a la couverture médicale universelle (CMU), et les médecins de nuit n’acceptent pas forcément les couvertures sociales. Il faut une ambulance ou un transport en commun, car à la maladie s’ajoutent une pauvreté sociale et une éducation bien fruste. Elle ne comprend rien ! Restent les pompiers pour les conduire tous les six aux urgences mais ils ne sont pas forcément là pour ce genre de mission.

Tout continue par un DEUX : un couple de vieillards comme seule notre évolution de civilisation a su les engendrer. Jean-Albert de Machin de Bidule, 92 ans, aide une femme démente grabataire à survivre, je ne sais plus trop à quoi tellement elle a déjà l’apparence de la mort. Mais il tient à elle et elle à lui. Dans ce quartier chic de Paris, ils sont aussi seuls qu’au milieu d’un désert. Tout a été racheté par des sociétés de bureaux ou des émirs, sultans et autres princes du pétrole. Leur garde-malade a chopé la grippe et elle n’est pas venue. Deux jours qu’ils ne mangent pas, qu’ils ne se lavent pas et ne se changent pas. Il a déclenché sa téléalarme car il suffoquait avec la toux de la grippe et elle gargouillait… On a les échanges que l’on peut à la fin de sa vie !

Dans quel standard de l’autre bout du monde est-il tombé ? Nul ne le sait, car, chaque fois, ces téléassistances qu’ils payent une fortune basculent l’appel sur le Samu ou les pompiers. C’est un bel exemple de ces boîtes privées qui sont devenues des péages pour accéder aux services de secours en faisant croire aux vieux qu’ils sont utiles.

Pompiers et urgentistes du Samu, tout le monde s’est retrouvé chez eux. Les photos des temps jadis nous regardaient comme si un cimetière tapissait les murs. Tout était froid et ils étaient dans une chambre peu éclairée, lui sur le fauteuil et elle couchée, se tenant par la main. Alors nous les avons emmenés, main dans la main, vers les urgences où ils ont eu un brancard chacun, mais côte à côte. Elle, elle ne sait pas où elle est et continue de se taire, lui, il tousse et crache comme tous ceux qui attendent aux urgences au milieu de ceux qui n’ont pas encore la grippe. Bien sûr que, dans un monde idéal si cher aux technocrates et à certains directeurs d’hôpitaux, ces deux-là auraient pu rester chez eux, ne pas être malades, être plus jeunes ou déjà morts… Mais ils n’ont pu faire autrement car l’organisation sanitaire est défaillante et, chaque année, les pouvoirs publics et leur hôpital-entreprise qui a cassé le système de santé en dix ans découvre la grippe.

Tout s’accélère avec un TROIS. Les trois communiqués de la Direction générale de la santé, de l’Institut national de la santé et d’urgentistes qui signalent que les hôpitaux craquent, ne savent plus où mettre les malades, grippés ou pas. Les urgentistes des hôpitaux nord de Marseille protestent comme ceux de la région PACA, Clermont-Ferrand… Les services sont pleins partout, la grippe n’est pas plus grave que les autres années et fera entre 3 000 et 5 000 morts, mais la nouveauté est que les hôpitaux n’ont plus les moyens de travailler. Depuis deux ans, tous sont en plan d’économie, les médecins n’ont plus leur mot à dire, des systèmes de contemplation de la crise regardent les chiffres et utilisent un langage propret pour ne pas dire « grand bordel ». Ils disent « sous tension », « crise sanitaire », « épidémie maîtrisée »… Et aucune décision n’est prise. Ainsi, les personnels se retrouvent seuls et les Samu n’ont plus de médecins à envoyer au chevet des malades, les brancards manquent dans certains services.

Reste l’épilogue de cette valse à trois temps de l’hiver. Dire encore que la santé n’est pas une marchandise, que les hôpitaux ont une valeur sociale essentielle, qu’ils sont le miroir de l’humanité de la société. Un médecin ne doit savoir compter que jusqu’à UN, son malade, car toute vie est égale à une autre. Enfin, la même semaine, les médias ont révélé le scandale des dépassements des consultations privées dans les hôpitaux publics qui n’ont plus les moyens d’accueillir les malades aux urgences. Mais mon bip sonne, je dois y retourner… Peut-être est-ce une révolution qui m’appelle ?

 

Ce petit texte tente de montrer comment hospitaliser les malades est devenu de plus en plus complexe. Le gouvernement est pris au piège par des années de fermeture de lits et la crise économique sans précédent que connaît la France. Ce que je crains le plus est le développement de nouvelles corruptions pour pouvoir être hospitalisé ! D’ailleurs, les consultations privées ne sont-elles pas un nouveau mode de corruption ?




Le 29 février 2012 
 Accident sur le boulevard

Il est 10 h 07 et le boulevard est comme d’habitude : des hommes marchent, austères, graves, tout en noir ou en gris, aucun ne sourit. Certains dans la bulle de leur iPod, d’autres vissés au téléphone. À côté, des femmes avancent, pressées. Tout le monde semble suivre quelque chose comme si Tati tournait encore. Voici le jeune connard qui roule en scooter sur le trottoir et évite de peu la vieille dame qui fait sa grande vadrouille du matin pour acheter son pain, ses petites courses et son journal. La rue est embouteillée et, sur le trottoir d’en face, les commerçants ouvrent leurs boutiques. Je les ai connues café, librairie, magasin de couleurs, elles sont toutes devenues magasins de fringues de luxe. C’est ni pire ni mieux, ça change, mais cette évolution n’arrange pas la vie quotidienne des habitants du quartier.

La rue de Paris a son rythme, son bruit, ses humeurs. Une nounou sort avec une poussette et roule. Un peu plus loin un camion de béton avance, énorme, polluant. Pourquoi a-t-il décidé de faire cette manœuvre en plein milieu du boulevard, sans visibilité ? Les camionneurs se croient forts et géants dans leur cabine. Il a décidé de faire demi-tour et, en faisant ça, ce sont des vies entières qu’il va massacrer. La poussette devant la nounou, le gamin dedans. Elle a bien crié, hurlé, mais rien n’y a fait : le camion, en reculant, l’a écrasée.

Dans les catastrophes, c’est l’instant sordide venu des ténèbres où tout s’arrête avec lourdeur, où chaque seconde devient une éternité de tempête. Le conducteur n’a pas entendu les cris ! C’est le moment où les hommes qui marchaient se sont arrêtés, où les mains décrochent les écouteurs des iPod, où les gens au téléphone raccrochent. Les commerçants n’ouvrent plus. La vieille, elle, n’a rien entendu et continue son chemin. La surdité est parfois une protection contre la violence de l’environnement.

Le camionneur n’a pas vu qu’il venait d’écraser l’enfant, il saute de son camion pendant que les badauds accourent. Tout le monde est sidéré. Un policier du carrefour arrive en courant et hurle dans son appareil, tout en mettant sa main sur son arme.

Pendant ce temps, au Samu, les appels arrivent en rafale, signe d’un drame. Vous avez l’impression que les gens ne font rien : vous vous trompez car tout le monde téléphone à la police, aux pompiers, au Samu. La solidarité nationale en trois mots, trois gyrophares. Au Samu, la permanencière lance un « Un enfant écrasé », et le médecin régulateur de répondre : « On fonce, on y va là ! » Sans fatalisme, ni attitude blasée ou péremptoire, les équipes courent vers les véhicules. La petite cour du Samu de Paris s’agite et, en un rien de temps, tout le monde est en ordre et les sirènes et pin-pon sonnent.

Sur place, le gosse est sous la roue, entouré de gens qui font ce qu’ils peuvent. Le camionneur, un jeune grand et gras gars, après avoir accusé tout le monde, est devenu pâle, et le flic, main sur son arme, le garde contre l’avant du camion. Drame de l’inculture, je ne suis pas certain qu’il comprenne vraiment l’horreur. La nounou est perdue, terrorisée, dix minutes avant, tout allait bien, et là, tout est arrêté. Les choses vont vite. L’équipe du Samu prend soin du petit qui est enroulé sur la grosse roue. Tout le monde s’affaire avec un sérieux quasi mystique. Le silence se fait pesant. Au loin, des gens pressés klaxonnent dans l’embouteillage. Tout est tenté pour sauver l’enfant et la vie de tous ceux qui sont impliqués dans l’accident. Les parents sont au travail et la police les appelle, au téléphone on entend des cris. Tout s’effondre, certains ne retiennent pas leurs larmes.

Malgré toute la mobilisation des équipes de l’hôpital, le petit être n’a pas survécu à la manœuvre du camion de béton, les vies ont basculé : celle du frère, de la nounou, du camionneur et de ses proches, et, surtout, des parents, de la famille… Tout ça pour gagner quelques minutes pour apporter du béton moche et froid dans le narcissisme débile de la force du camionneur. Plus le camion est gros et plus c’est con, un conducteur.

Le soir, en partant du Samu, je marchais dans la rue, tout ému de ce drame. Je ne connais personne dans le métier de l’urgence qui ne soit pas ému après de tels drames, sauf les cons et les fous… Il y en a.

 

Même avec le temps ce drame est resté dans la mémoire collective du quartier et du Samu. Qu’est devenu le chauffeur, meurtrier par imprudence ? Que sont devenus les parents ? Je ne sais pas… Et il faut parfois accepter de ne pas savoir afin de se protéger de nouvelles horreurs.




Le 7 mars 2012 
 Médecine à péage

Comme toutes les personnes parfois reconnues chez le marchand de journaux, au café ou aux urgences, je reçois mon petit paquet de courrier des lecteurs du journal. Certains feraient de moi un magicien doué d’un pouvoir surnaturel, d’autres me voient comme peu de chose pourvu que je les serve… Mais les lettres sont toujours aimables, polies et instructives, même avec les fous. Je n’ai pas, hélas, le temps de répondre à tout le courrier. Pourtant, je lis toutes ces lettres et, l’autre jour, mon regard a été attiré par l’écriture de l’adresse sur l’enveloppe, avec pleins et déliés.

« Cher docteur, je lis Charlie depuis sa création. Je ne rate jamais Cavanna ni les dessins de Wolinski et Cabu… » Cette dame de 78 ans raconte sa passion pour le journal Charlie Hebdo, ce qu’il représente et l’importance des engagements de Charlie à ses yeux, grande lectrice, secrétaire à la retraite. Puis, avec cette si belle écriture qui fait apparaître la lettre comme une grande fresque, elle m’explique qu’elle a eu une fracture du col du fémur. Toute la chirurgie de sa région est devenue privée. Alors, après avoir attendu six heures dans un service d’urgence, elle est enfin arrivée dans la clinique, en ambulance privée au tarif d’un voyage sur la Lune !

Elle a d’abord vu les infirmières qui ne lui ont parlé que d’argent : carte Vitale, carte de mutuelle, nécessité d’avoir des attestations, un chèque en dépôt de garantie, une carte bleue… Tout est payant, télévision, téléphone, et il faut qu’elle fournisse son savon, ses affaires de toilette et son pyjama. Désormais, avant d’avoir un accident, c’est fou tout ce que le malade aurait dû prévoir… Un conseil si vous allez acheter le pain ou vous promener, prenez tous vos papiers et un sac de survie pour camper à l’hôpital ou à la clinique ! La vie dans cette société devient de plus en plus complexe et stressante.

Après ces démarches, le chirurgien est passé pour lui dire, avant toute chose : « Je suis en secteur 2 et donc j’ai des dépassements d’honoraires de 2 000 euros. En liquide si possible, sinon je ne pourrai vous opérer que dans quelques jours… » Elle a calculé l’argent qu’elle a sur son livret A, économisé de dure lutte avec sa retraite de la Sécu et la pension de réversion de son mari décédé d’un cancer du poumon il y a deux ans. Son pécule devait servir à refaire ses dents et racheter des lunettes… Mais la fracture est la priorité. Ne pouvant faire autrement, elle a donné son accord. De toute façon, fuir avec une fracture du fémur n’est pas aisé…

Puis arrive l’anesthésiste, fort sympathique, qui lui aussi a demandé ses honoraires de dépassement de 1 000 euros en liquide. Elle en a parlé à sa fille qui lui a téléphoné depuis l’autre bout de la France, mais elle n’a rien pu faire : comment se retourner, trouver un autre établissement, en étant à des kilomètres de sa mère ? « Comment vouliez-vous que je refuse ? C’est eux qui allaient m’opérer et je voulais que ça soit bien fait, pour ma vie, un accident peut arriver… »

L’opération s’est bien passée. Le gendre a tenté d’aller négocier avec le chirurgien, qui a refusé de le voir. Après cinq jours, elle est partie en rééducation dans un centre de cette même clinique, où les médecins, kinés et autres ont commencé à demander eux aussi des dépassements… Ce ne fut plus possible pour elle de payer, alors elle est repartie chez elle. Son médecin traitant l’a bien aidée et son kiné aussi, le tout aux prix des conventions de la Sécurité sociale.

Mais tout ceci n’a pas arrangé sa dépression de vivre seule sans son mari et de trouver le monde plus pourri qu’avant. Elle qui croyait à l’humanisme, à l’empathie des médecins… Même s’ils ne sont pas tous comme cela, l’image de la médecine, entre scandales des laboratoires et dépassements d’honoraires, est bien terne.
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